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L'ART A Li'âGO-LiB
Des voix autorisées d'artistes, de sa-

vants, de penseurs ont, depuis quelques

années, soulevé un enthousiasme général

pour l'Art à~ l'Ecole.

' Donner à l'enfant, « l'habitude de vivre

en beauté », lui donner « la part de poé-

sie qui est nécessaire pour que la vie soit

saine, qu'elle soit douce, qu'elle soit

agréable à vivre », c'est désormais un

luit à atteindre.

Qui aime le beau porte du bonheur en

soi ; le beau est le frère du bien. « Plus

je vais, plus je me convaincs qu'en de-

hors de l'art il n'y a pas de salut pour la

pensée humaine ; on peut exister privé

de lumière, mais exister n'est pas vivre,

a dit notre poète lyonnais Joséphin Sou-

lary, en communion d'idées avec tous

ceux qui ont senti la puissance infinie de

la beauté. » « J'ai vu bien des jours de

misère, mais avec de . l'énergie et la foi

dans l'art, je' m'en suis toujours tiré. »

(Balzac).

L'art, grand dispensateur des joies

quotidiennes, de bonheurs sans regrets,

de consolations profondes ; l'art, bien so-

cial par excellence, doit être compris de

tous. Il faut faire aimer la beauté. Mais

peut-on faire naître une telle affection

dans une âme d'enfant ? Oui, en y pen-

sant toujours.

Simple institutrice, ouvrière en péda-

gogie, prenant plaisir à modeler les
cames, n'ayant point les connaissances

nécessaires pour développer des théories

sut Vart, je vais simplement raconter ce

que nous avons fait dans une école de

.Lyon, parler des difficultés surmontées,

des résultats obtenus, des vœux à for-
muler.

Nous étions cinq institutrices, nous

étions six, disons huit en y comprenant

le mari et le fils de l'une de nous, qui

yivions les mêmes idées au sujet de l'art

à l'école. Les unes tenaient pour la dé-

coration, les autres pour la musique,

celle-ci pour la gymnastique rythmée en

danse, cette autre pour la diction, décla-
mation dirai-je, car ses soins s'adres-

saient aussi bien aux anciennes élèves

qu'aux enfants de l'école primaire. Et

nous avons marché en harmonie.

Une chance neus a d'abgrd favorisées ;

c'était le moment des vacances où on al-

lait faire dans notre école les réparations

de propreté. Elles se firent.

La maison comprend deux étages aux-

quels on accède par un large escalier.

Trois classes à chaque étage s'ouvrent

sur un long corridor, Les murs de l'es-

calier et des classes furent légèrement

Peints à l'huile, d'une couleur rose beige

très propice à la décoration. Chaque clas-

se, haute de 5 mètres est entourée d'une

boiserie en pitchpin vernis de 1 mètre

de hauteur. Le reste, de la paroi est di-

visé en trois parties par deux bandeaux

de pitchpin, ce qui. donne un emplace-
ment pour deux frises, l'un en haut, l'au-
tve en bas.

Nous ferons donc des frises, mais,
quelles fr ises ? La grande et aimable

POUrvoyeuse, la section lyonnaise de la

Société de l'Art à l'école est là ; son se-

crétaire, M. Gromolard, voyage au Tyrol,
mais ses lettres le suivent ; il répond de

a-bas, et nous préparera des pochoirs-
<n
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La peinture coùte-t-elle cher ? Non. Si

l'on prend des tubes de peinture pour dé-

coration, avec 5 fr., on a à peu près une

classe.

Est-ce long à faire ? Cela dépend du

dessin. Il y en a des compliqués, il y en

a de simples. Pour les compliqués, il faut

deux jours, à deux personnes, pour faire

une frise en haut, une frise en bas dans

une classe (deux personnes travaillant

de 6 heures du matin à 7 heures du soir).

Est-ce fatigant ? Un peu, surtout pour

les frises du haut, lorsque, perché sur

une échelle, on lève les bras,- le cou, la

tête, et l'on poche. Mais, c'est si drôle de

faire un motif, puis un autre, de regar-

der comme ça avance, de descendre pour

voir l'effet, qu'on oublie parfaitement sa

position,

Et quand c'est fini, avec quelle joie on

ramasse pochoir, pinceaux, couleurs, pu-

naises, etc. Alors seulement le travail

ennuyeux commence, car il faut tout net-

toyer. Oh ! ce nettoyage en frottant avec

plusieurs linges imbibés d'essence de té-

rébenthine ! Ce frottage qui met de la

couleur partout !...

La première classe fut garnie de bran-

ches de marronniers avec des fruits

entr'ouverts ; la deuxième fut la classe

des pervenches et des glvcines, une sym-

phonie en bleu ; la troisième fut celle des

liserons et des roses ; la quatrième, celle

des iris et des mouettes ; la cinquième,

celle des clématites et des roses ; la sixiè-

me, celle des capucines nouées avec des

rubans mauves. Si bien que nous avons,

non plus des enfants en classe, mais des

bouquets ; la deuxième classe, ce sont

les pervenches ; la troisième, les lise-

rons ; la quatrième, les iris ; la cinquiè-

me, les roses ; la sixième, les capucines;

la première, les fruits ; là, on recueille

les fruits de son travail.

Et nous institutrices, lorsque, de notre

bureau, nous voyons nos fillettes heu-

reuses, gagnées à leur insu par cette at-

mosphère de beauté simple, nous nous

sentons heureuses aussi ; nous sommes

prises par le charme de notre intérieur,

nous bénéficions les premières de notre

travail.

Combien la discipline nous est facile,

combien il est commode d'obtenir la pro-

preté ! L'enfant a le sens de l'harmonie :

il ne jette rien à terre ; si, par hasard,

un chiffon de papier tombe, plusieurs
yeux sont là pour le voir, plusieurs mains

pour le relever, sans s'inquiéter d,e l'au-

teur de la maladresse. On regarderait

comme une monstruosité, une tache d'en-

cre ou des traces de doigts sur les murs.

Dans l'escalier, les enfants descendent

deux étages ; elles sont ensemble et sur-

veillées, en général, mais, seules parfois;

les murs n'en sont pas moins nets et nous

n'avons aucune peine à obtenir ce résul-

tat. Au premier étage, ppus avons placé

quelques plantes vertes ; personne n'y

touche, elles font partie de l'harmonie.

Et puis, le silence, cette grande mar-

que de respect et d'admiration, s'obtient

aussi sans peine. Dans la cour, nos en-

fants bavardent ; elles crient même.Fran-

chissons la porte qui donne sur l'esca-

liof ; nous sommes dans le sanctuaire ;

les figures deviennent calmes, les mains

se mettent au dos, les pieds font le moins

de bruit possible, et l'on monte au son

d'une mélodie que l'une de nous joue au

pianp.

La première fols que nous sommes

montées ainsi, écoutant « Chant du soir »,

toutes, élèves et maîtresses, nous nous

sentions pénétrées d'une émotion pro-

fonde, bien capable d'influencer les âmes

pour le bien et de les ouvrir à la beauté.

(A suivre.) Mmo MICHAUD,
Directrice d'Ecole à Lyon.
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LÀ LICENCE ÈS-LETTRES

Liste des auteurs choisis en vue des dif-
férentes épreuves de la liqence is-let-

très,

Le ministre de l'instruction publique

et des beaux-arts,

Vu les propositions des facultés des

lettres ;

Après avili de la commission des let-

tres du comité consultatif de rensei-

gnement public,

Arrête, ainsi qu'il suit, pour deux

années (1912 et 1913) la liste des au-

teurs choisis en vue des compositions

écrites et des explications orales dési-

gnées à l'article 2 du décret du 8 juil-

let 1907 sur la licence ès-lettres.

Faculté des lettres de l'Université de Lyon
SÉRIE PHILOSOPHIE

Auteurs grecs

Platon. — IIoAtreta Z.

Epictète. — Manuel.

Auteurs latins

Lucrèce. — De Natura Reruin, III.

Spinoza.. — De Emendatione Intel-
lectus.

Auteurs français

Descartes. — Méditations, II et III.

Malebranche. — Entretien sur la

métaphysique.

J.-J. Rousseau. — Emile, livre II.

Renouvier. — Principes de la Na-

ture (3 e Essai de critique générale). In-

troduction et chapitres I à VI inclusi-

vement.

Auteurs allemands

Kaut. — Kritik der reinen Vernunft:

Die transcendentale Aesthetik.

Nietzsche. — Der Wille zur Macht,

erstes Buch; Der Europaische Nihilis-
mus.

Auteurs anglais

Hume. -— A Treatise on human Na-
ture.

Stuart Mill. — Utilitarianism.

Auteurs italiens

Leonardo da Vinci. --- Frammenti
letterari e filosofice (p. 63-230 de l'édi-
tion Solmi ; Barbera, Firenze, 1904).

Vico. — Principi di Una Scienza

nuova, livre I (Edit. P. Niazzi, Sonzo-

gno, Milano, 1903).

SÉRIE LANGUES ET LITTÉRATURES

CLASSIQUES

Auteurs grecs

.Bacchylide. — (Edit. Blass. colleet.

Teubner) : III (à Hieron) : — V (au

même) ; XVI (Les Jeunes gens) ; XVII
(Thésée).

Eschyle. — Euménides, 1-915,

Sophocle. ^- Œdipe Roi.

Ménandre. —: L'Arbitrage.

Thucydide. —- VII, à partir du pa-

ragraphe 42,

Platon. T-~ République, VIII.

Esohine. -— Contre Ctésiphon, 1-177.

llypéride. — Discours pour Lyco-

phron et Discours pour Euxenippos.

Auteurs latins

Térence. — Heautontimorumenos.

Catulle. — 13, 14, 19, 22, 31, 34, 44,

•15,64 (y. 50^250), 65, 76, 101.
Virgile. — Enéide, VIII.

Horace. — Satires, II.

Tibulle. — I.

Cicéron. — Pro Roscio Amerino. î~

De Oratore, I.

Tite-Live. — XLIV.

Sénèque. — De Tranquillitate ani-

mi. — Consolatio ad Helviam.

Tacite. — Histoires, IV et V.

Auteurs français

LA Vie de Saint Alexis (Edit. Gas-
ton Paris, 1909).

Villon. — Lais. — Testament.

Corneille. — Cinna. — Discours sur

le poème dramatique.

Pascal. — Provinciales, I, IV; ]il.

Lesage. — Tufçaref,

Montesquieu. — Lettres persanes.

Lettres n os 44, 80, 88, 89, 90, 92, 94,

95, 100, 102, 103, 104, 129, 131, 133 à

137 inclus.

Voltaire. — Poème sur la loi natu-

relle.

J.rJ. Rousseau. — La Nouvelle Hé-

loïse; II. Lettres 14, 17, 23; III. Let-

tres 21 et 22.

Chateaubriand. — Morceaux choisis

(Edit. Giraud).

Lamartine. — Premières médita-

tions,

SÉRIE LANGUES ET LITTÉRATURES

ÉTRANGÈRES VIVANTES

Auteurs allemands

Klopstock. — Oden : An Gott. —

Der Zurohersee. — Die beiden Musen.

-.— Die Erûhlingsfeier . — Der Hûgel

und der Bain. — Teutone. Meiii Irr-

tim,

Goethe. — Gôtz von Berlichingen.

Novalis. — Heinrich von Ofterlin-

gen.

Hebbel. — Siegfrieds Tod.

Richard Dehmel, — Ausgewàhlte

Gedichte.

Georg Hermann. — Kubinke.

Auteurs anglais

Shakespeare. -*- The Tempest.

J. Thomson. — The Castle of Indo-

lence.

Keats. — I/arnia. — Ilyperion.

Walter Scott. — The Bride of Lam-

mermoor.

Thackeray. — The Paris Sketch
Book.

Auteurs italiens

Dante. — Inferno, C. 1, 2 et 3 (Edit.

Fr. Torraca, Albrighi, Segati, Roma).

Boccace. — Il Filostrato (extraits

contenus dans l'Antologia délie opère,

minori di G. B., éd. G. Cigli, Firenze,

Sansoui, 1907, p. 1-31.)

Grazzini (II. Lasca). — La Gelo-

sin (édit. Fanfani, Firenze, Le Mon-

nier).

Foscolo. — Ze Grazie (Edit. Ferrari,

Florence, Sansoni).

Leopardi. — Le prose morali (Edit.

I. Délia Giovanna, Florence, Sansoni,

2e impr. 1899, p. 28-93).

Carducci. — Inno o Satana; Rime e

ritnii (Jaùfre Pidel, la Guerra, Nicola

Pisano, Carlo Goldoni, La Chiesa di

Polenta).

D'Annunzio. —• La Città morta (Trê-

ves, Milano).

Auteurs français

Corneille. — Cinna.

Racine. — Mitliridate. — Les Plai-

deurs.

Montesquieu. — Lettres persanes.

Lettres n.os 44, 80, 88, 89, 90, 92, 94,

95, 100, 102, 103, 104, 129, 131, 133 à

137 inclus.
J.-J. Rousseau. — JCa Nouvelle Hé-

loïse; II. Lettres 14, 17, 23; III. Let-

tres 21, 22.

Chateaubriand. -— Morceaux choi-

sis (Edit. Giraud).

Lamartine. — Premières médita-

tions.

LA LANGUE FRANÇAISE
ET LES MOTS ÉTRANGERS

Une nouvelle ligue

Paris-Journal, 5 août.

Après la a Ligue des Amis du Latin »,
la « Ligue pour la culture française »,
voici — comme nous l'avons déjà annoncé
— qu'une société se fonde pour « défendre
la langue française contre l'introduction
des vocables étrangers ». Il y a longtemps
que de bons Français protestent contre
l'abus des interviews, des garden-parlies
et des speeches ; l'anglais en particulier
envahit notre langue d une façon tout à
fait inquiétante ; c'est surtout sur le ter-
rain sportif que les mots anglo-saxons dé-
trônent de plus en plus les nôtres. Cepen-
dant, comme Paris-Journal le faisait re-
marquer l'autre jour, la plupart de nos
sports aux noms anglais sont d'anciens
jeux français débaptisés : le football s'ap-
pelait jadis ballon, le crocket le mail, le
tennis la paume.

Il ne saurait être question de réduire
notre langue aux mots d'origine latine :
les humanistes de la Renaissance lui ont
imposé une foule de mots grecs, d'une
phonétique barbare, et pour les besoins
de la science nous en créons encore sur
le même modèle. Beaucoup plus jolis,
plus agréables à l'oreille, d'une allure
vraiment française sont certains mots
d'origine étrangère, qu'un long usage a
accommodés à notre langue. Qui se sou-
viendrait que les syllables légères de fifre
et de gamin sont de source germanique,
tout comme l'épaisse choucroute ? L'es-
pagnol nous a donné de beaux noms de
fleurs et de plantes, tulipe et jasmin, sa-
lade et liane. Le satin, la serviette et le
violon sont italiens ; arabes : le goudron,
la girafe, le matelas, le magasin, voire
Yamiral. Enfin, il n'est pas jusqu'à l'an-
glais, le grand envahisseur d'aujour-
d'hui, qui ne nous ait fourni jadis des
mots très proprement français : comité,
beaupré, ou poulie.

Le problème qui se pose, pour les dé-
fenseurs de notre langue, serait donc
moins de bannir les termes étrangers que

d'en franciser l'orthographe, et surtout la
prononciation. Péjà certains mots an-

glais, comme jockey, cottage ou tunnel,
conservant leur forme étrangère, sont
prononcés à la française. Pour d'autres,
la prononciation est hésitante et si ceux
qui se piquent de savoir disent, comme à

Londres, tramway et meeting, on entend
souvent parler de « tranvés » et de « mé-

tingues ».
C'est ici qu'il faudrait corriger le pré-

jugé courant ; les gens instruits se mo-
quent de ceux qui prononcent ces mots
anglais à la française ; ils ont les rieurs
de leur côté ; et l'ignorant lui-même, dès
qu'il s'est frotté auprès d'eux, s'efforce de
les imiter. Cependant c'était lui qui avait
raison : en matière linguistique, la règle
la plus sûre est l'instinct populaire. L'ou-
vrier, le paysan accommodent d'eux-mê-
mes les vocables étrangers aux exigences
du gosier français ; ils les déforment,

suppriment ou ajoutent des lettres, leur
imposent un accent, une terminaison
française. C'est à eux qu'il faudrait lais-
ser le soin d'enrichir notre langue, en as-
similant, par exemple, des expressions
anglaises.

Déjà le peuple canadien a fait ce tra-
vail : il emploie un grand nombre de
mots britanniques, auxquels il laisse leur
sens, mais qu'il prononce à sa façon. Il
dit : bacon (lard) ; bargain (marché) ; et
quand le mot n'a pas un aspect français,
il change jusqu'à l'orthographe. Un épi-
cier est pour lui un groceur (anglais gro-
cer), un coureur un ronneur (anglais
runner) ; du national pudding il a fait

le pouline.

Pourquoi ne prendrions-nous pas mo-
dèle sur nos cousins de Québec et de
Montréal ? Etroitement mêlés aux An-
glais, se servant souvent de leur langue,
ils n'en subissent pas comme nous la ty-
rannie, et savent en filtrer les apports.
Les <( Amis de la langue française » de-
vront étudier leurs procédés, et lorsqu'un
mot étranger s'est acclimaté chez nous,
s'efforcer de lui donner cette physiono-
mie française. Us auront, malheureuse-
ment, de grands adversaires : le snobis-
me, et cette vanité des demi-savants qui
brûlent d'étaler le peu qu'ils ont appris,
et croient se distinguer du vulgaire
quand ils barbarisent leur langue mater-
nelle.

Les Fouilles de Fourvière
X_.E: KORXJM

En face du prétoire, un peu en avant

de la galerie qui le précédait, se dres-

sait le tribunal, estrade de pierre (sug-

gastum) sur laquelle siégeait le gou-

verneur en pleine place publique, en-

touré de la foule que ses cinq licteurs

et les soldats maintenaient plus ou

moins sévèrement.

Egalement voisin du prétoire se

trouvait l'atelier monétaire. On pou-

vait l'affirmer a priori, mais la décou-

verte sur le versant de la colline de

Fourvière, précisément au-dessous du

Forum, d'un coin de fer ayant servi,

du temps d'Antonin, est venu appuyer

par un témoignage matériel cette in-

duction. Enfin, à l'extrémité orientale

du Forum, sans parler d'autres édifices

religieux, le temple consacré à la prin-

cipale divinité, Jupiter très vraisem-

blablement. Précédé d'un autel où se

font les sacrifices, il surplombe au-des-

sus des pentes abruptes de la colline,

d'une manière imposante et hardie,

absolument comme aujourd'hui, la

chapelle de Fourvière (ibidem, 301-

302).

N'est-ce pas délicieux ? Quelle sû-

reté, quelle précision dans ces scènes

si exactement cmématographiées! Tout

au plus a-t-on une petite hésitation, —

oh ! combien petite — sur la divinité

du lieu. Jupiter, vraisemblablement.

Qu'importe, puisque tout le reste est

certain et que nous savons le métal du

soc de la charrue et la robe de la gé-

nisse !

Mais, grand Dieu, oe qui tient-on

tout cela? Qui a vu la basilique, le

prétoire, le carcer, Jupiter, le bazar et

le reste? Où sont, de grâce, les plus

minces vestiges des murailles d'encein-

tes de Plancus, des portes (Cardo,

Maxima (?) Décumana, Gessoriana),

flanquées de tours? On nous dit avec

le plus imperturbable sang-froid que

c'est là-haut qu'était le miliaire d'or,

axe de toutes les routes des Gaules, à

leur entrecroisement à angle droit ! Des

routes s'entrecroisant à angle droit sur

la place de Fourvière !

Tout cela a un nom : c'est de l'auto-

suggestion (1).

(1) Les plus grands esprits ne peuvent
se défendre, paraît-il, 'de ces singulières
auto-suggestions. On vient de fêter le
centenaire d'un des plus célèbres pen-
seurs du siècle écoulé, M. de Montalem-
bert, qui a visité aussi notre colline.
Voici comment il décrit ce qu'il a vu :
« Mais ce n'est pas seulement sous le rap-
port de l'art que sont remarquables les
monuments religieux de Lyon ; ils le sont
bien plus encore par les touchants et
sacrés souvenirs qui se rattachent à eux.
C'est ainsi que dans le souterrain de
l'église du vaste hospice de l'Antiquaille,
on voit les catacombes qui servaient
d'asile aux premiers chrétiens, de palais
à leurs premiers évêques, de prison à
leurs premiers martyrs. On y distingue
l'autel où célébrait la messe saint Pothin,
glorieux successeur (?) d'Irénée, et le po-
teau auquel fut attachée sa fille dans la
foi, sainte Blandine, avant d'être livrée
aux bêtes. Plus loin et toujours sur le
coteau occidental où s'élevait le palais
des Césars, on va prier dans l'église de
Saint-Irénée, construite sur le site de
l'amphithéâtre où périrent une fois vingt
mille chrétiens : leur sang coula vers le
Rhône en formant un ruisseau dont le

lit se retrouve dans la rue qu'on appelle
encore la rue du Gourguillon ».

Voir les numéros des 14, 21, 28 juillet,
4 et 11 août.

Voici pour compléter la description

de la vie du Forum tracée par Steyert,

celle qu'un autre classique, Collombet'

a donnée en 1831. (Archives Hist. et

Nat. du dép. du Rhône. XVI. p. 199.)

Le commerce des Ségusiens, ou an-

ciens habitants du Lyonnais, du Fo-

rets, etc., était alors très productif. On

voyait dans leurs marchés tenus sur le

Forum les Rhodiens, les habitants de

Massilia, les Aquitains, les Ligures, et

beaucoup de négociants actifs, venus

de toutes les parties du monde. Les

marchandises y étaient aussi très va-

riées, on apportait à Forum ségusien,

des armes supérieurement trempées et

même ciselées avec art. Les dépouilles

de plusieurs animaux tels que le lion,

l'élan, le cerf, le bufie, étaient les

principaux ornements de ces armes. On

vendait aussi des boucliers peints de

mille couleurs éblouissantes.

C'était Un spectacle assez curieux de

voir les guerriers se mêler aux négo-

ciants pour acheter les armes qui leur

plaisaient le plus.

Ces objets, le plus souvent fabriqués

dans les pays lointains se vendaient

aux marchés de Lugdunum. Plus tard

les originaires même du pays et les ha-

bitants des contrées voisines approvi-

sionnèrent les magasins du Forum
vêtus.

Les habitants de l'Ibérie apportaient

leurs aciers si fortement trempés ; les

Bituriges y étalaient le brillant éta-

mage dont ils furent les inventeurs ; les

Edues y venaient avec leurs ustensiles

artistement plaqués ; les Sigures four-

Ainsi, M. de Montalembert a vu les
catacombes qui servirent à la fois d'asile
aux chrétiens, de palais aux premiers
évêques, de prison aux premiers martyrs,
et il a vu l'autel où dans cette prison
saint Pothin disait la messe.

Il y a eu amphithéâtre à Sàint-Irénée ;
on y a égorgé d'un seul coup 20.000 chré-
tiens dont le sang coula dans le Rhône
par le Gourguillon, malgré le vallon de
Choulans ; il a contemplé le puits dessé-
ché, dont la terre est encore rouge, dit-
on, du sang des martyrs. Voilà comme
se font les légendes et les traditions. Ce
puits n'a jamais existé, il n'a jamais con-
tenu une goutte de sang ; il n'y a cepen-
dant pas un chrétien à Lyon qui ne
l'ait vénéré.

Je pourrais multiplier les exemples :
qu'on me permette celui-ci •. l'auteur des
« Lettres à ma fille sur mes promenades
à Lyon », s'avise, de par la phonétique
que Mont-Cindre vient de « Mons cine-
ris » ou « cinerum », montagne des cen-
dres. Aussitôt la destruction de Lugdu-
num, volcans, cendres, Pompéi, Sénèque,
Pline, ne font qu'un tour dans son es-
prit. Il monte là-haut, et vous croyez
qu'il n'y trouve pas un volcan ?... Il n'y
voit <( que pierres volcanisées »; elles sem-
blent annoncer l'antique ouverture d'un
volcan ; les laves qui couvrent toutes les
carrières de Saint-Cyr, village situé vers
le milieu du penchant du Mont-Cindre,
confirment ce que j'avance. » Tome I, pa-
ge 15). Nous voilà avec un Mont-Pelé sur
les bras et nous avons déjà le Forum,
la basilique et je ne sais combien de
<c carcer ! »

Croyez-vous que Steyert, que Collom-

bet, que M. de Montalembert et tous les
autres n'étaient pas convaincus, « qu'ils
n'ont pas cru absolument tout ce qu'ils
ont écrit, qu'ils ne l'auraient pas soutenu
tranquillement aux assises sous la foi du
serment ! Et croyez-vous qu'un jury au-
rait hésité devant les affirmations de té-

moins de cette moralité !
Oh ! la justice des hommes 1



LYON UNIVERSITAIRE

nissaient les choses de première néces-

sité.
On y vendait des parfuns, de l'en-

cens, de l'ivoire et des pierres précieu-

ses des Grandes Indes, des tableaux,

des pierres gravées, des statues en bron-

ze ou en marbre; des trépieds de Co-

rinthe et d'Athènes étaient apportés

dans ces foires par les marchands de

la Grèce, de Marseille et de Rome. Il

s'y trouvait encore des chevaux de Per-

se, des lions, des tigres, des panthères

et des oiseaux d'Afrique. »

Vous entendez bien, on vendait là-

haut, dans cette petite place encom-

brée de tant de palais, d'aqueducs, dû

bazars, de Jupiter, d importante Curie,

d'aerarium,de basilique, et d'autres cho-

ses encore qu'on a oubliées, mais que

je connais et vous dirai, on vendait,

dis-je, au milieu de tout cela des lions,

des panthères, des tigres ! ! ! Ne vous

senibie-t-il pas qu'on devait être- un

peu gêné dans les entournures au mi-

lieu du Forum de la capitale des Gau-

les; c'est toujours ce que je me suis

demandé quand dans les conférences

publiques on nous raconte ces choses

qui donnent le frisson aux daines; des

lions, des tigres, des panthères !

Ces jours derniers, M. Germain de

Montauzan a vu aussi tout cela : « A

l'époque où nous nous reportons, c'est-

à-dire sous Marc-Aurèle, le Forum est

dans toute sa splendeur. Parmi les édi-

fices que l'on y admire, il faut compter

la basilique, grand bâtiment hypostyle.

à trois nefs servant à la fois de tribu-

nal, de Bourse et de lieu de réunion

abrité. L'immense salle se prêtait bien

à l'affluence du peuple avide qui se

ruait aux interrogatoires agrémentés

(sic) de tortures variées...»

« Bien peu de personnes contestent

aujourd'hui que l'emplacement du Fo-

rum fut l'esplanade de Fourvière. On se

fonde sur l'éthyrnologie, la seule ra-

tionnelle, forum vêtus, l'ancien forum.

(Pardon, le vieux forum ? Il s'étendait

sans doute plutôt vers le Sud que vers

le Nord de la place de l'Eglise, et au-

delà de celle-ci, dans l'espace compris

par l'angle des rues Cléberg et du

Juge-de-Paix. »

Ce terre-plein était entouré et sou-

tenu, du côté des déclivités, par un

mur énorme de 15 mètres de hauteur

pour le moins, épais le 3 à 4 mètres, et

étayé en plus, de distance en distance

par de puissants contreforts...

C'est ce mur qui sur sa façade Est

s'écroula, entraînant une partie des

bâtiments de l'esplanade, à l'époque

signalée par le chroniqueur de Saint-

Bénigne de Dijon...

C'est une partie de l'esplanade et de

son soutènement que le formidable

éboulement dut emporter en décombres.

(Du forum à l'amphithéâtre de Four-

vière, en Revue de Charlety, fasc. V.

1910., p. 353-353.)

Pour soutenir tant d'édifices sur

cette terrasse au sol mouvant, on a

admis, en effet, avec une logique rare

chez nos historiens et à laquelle je

rends hommage, qu'une grande mu-

raille, longeant toute l'esplanade, avait

été construite. L'amorce de cette mu-

raille existe encore dans le clos Huni-

bert, rue du Juge-de-Paix : elle a des

cordons de briques limitant un appa-

reil moyen faible, avec des contreforts

aujourd'hui presque disparus. On ne

semble pas tout à fait d'accord sur la

hauteur et la force de cette muraille

qui allait en façade depuis l'Anti-

quaille jusque près de la Tour métalli-

que, sur une longueur de 340 mètres.

M. Germain de Montauzan, qui paraît

beaucoup tenir à ce mur, ne lui donne,

nous venons de le voir, que 3 à 4 mè-

tres d'épaisseur et 15 au moins de hau-

teur. C'est une étonrderie : qu'aurait

fait dans ce précipice un mur de 15 mè-

tres de hauteur et de 3 à 4 mètres d'é-

paisseur ?

Les Romains avaient une autre idée

de l'art de bâtir sur cette colline, à en

juger par les énormes fondations qu'ils

ont données aux aqueducs (.près la porte

de Fourvière par exemple où on les

voit bien) (2). Plus étudié que ce mur

loupé, comme disent les ingénieurs, est

celui de l'architecte Chenavard, repro-

duit avec quelques corrections dans la

mosaïque de saint Pothin à Fourvière.

Ce mur à 82,40 environ de hauteur to-

tale et ses bases s'avancent jusqu'à la

montée St-Barthélemy ; on n'y accé-

dait que par un grand escalier par le-

quel on montait toutes les marchandi-

ses de l'Orient et de l'Occident au Fo-

rum, à moins qu'on ne le contournât

par les rues Cléberg et du Juge-de-

Paix. « C'est ce mur, dit M. Germain

« de Montauzan, qui sur sa façade Est

« s'écroula entraînant une partie des

« bâtiments de l'esplanade, à l'époque

« signalée par le chroniqueur de St-

« Bénigne de Dijon, moine du xii° siè-

« de, d'après un témoignage contem-

« poruin de l'événement (ibid.).

Ainsi cette cyclopéenne bâtisse, der-

rière laquelle, entre elle et l'esplanade,

on aurait escamoté la cathédrale de St-

Jean comme une vulgaire muscade,

s'est écroulé avec le Forum, la Curie,

la basilique à trois nefs, l'aerarium, le

carcer et le reste ; et tout s'est si bien

volatilisé, ces - remblais énormes, ces

•escaliers, ces portiques, sans que ja-

mais personne ait réussi à en retrou-

ver le plus petit moellon, non plus que

le plus petit vestige de ces colossales

fondations ! Au dire de Steyert il n'est

arrivé à nous de tout cela qu'un té-

moins irrécusable, un moule. en fer de

l'aerarium, perdu dans la bal me !

Etudions, si vous le voulez bien, le

Forum à notre tour : opposons des réa-

lités tangibles à toutes ces fantaisies

échevelées ; amenons nos témoins à la

barre et nous concilierons après.

Nous allons procéder à cette étude

comme en médecine légale.

Posons le problème à la façon de nos

juges d'instruction :

1° dire s'il y a eu sur la place de

Fourvière un Forum, centre de l'acti-

vité politique et commerciale de Lug-

dunum, avec un aérarium, un carcer,

une basilique, un bazar, des édifices re-

ligieux ?

2° Ce Forum s'est-il écroulé vers l'an

840 ?

3° Ou bien y avait-il en cet endroit

un Forum veneris ?

4° Faire toutes constatations à toutes

fins utiles, pour la manifestation de la

vérité.

Il s'agit de déterminer l'identité

d'un lieu, chose assez ordinaire dans

nos expertises.

Pour bien me comprendre, suivez-

moi à Fourvière. Quand un crime a été

commis, il n'y a généralement plus

rien sur le lieu du drame : les assassins

sont au courant de nos méthodes ; ils

se mettent en état de nudité, cachent

leurs empreintes des doigts sous des

gants, ils savent détruire les taches.

Nous ne nous y attardons pas : nous

fouillons les pièces voisines, le corri-

dor, la .cour, le jardin, les murs de clô-

ture, nous cherchons un vestige accu-

sateur, une empreinte, une tache, un

objet oublié, tout autour de la maison.

Dès que nous trouvons un indice quel-

conque, nous en faisons une étude ri-

goureuse, qui devra être d'autant plus

exacte qu'elle va servir de point_ de dé-

part à tout l'échaffaudage à édifier.

Sur la place de Fourvière, il n'y a

plus rien. Inutile de nous y arrêter

pour le moment ; cherchons plus loin.

Nous ne tardons pas à trouver dans le

chemin des Anges, une construction

antique bien ruinée. C'est le réservoir

Gay (R), ou de l'Angélique, comme on

disait autrefois. Nous constatons tout

d'abord que c'est un travail romain

contemporain, témoin du drame suppo-

sé. Aucun doute n'est possible : nous

(21 A l'hospice de l'Antiquaille, on fon-

de a plus de 14 mètres.

trouvons des cordons de briques ii régu-

liers, interrompus, inégaux, perdus

dans un blocage grossier, à pierres de

toutes tailles non triées, à mortier

mauvais : nous prenons le diamètre

des briques dont la pâte, la cuisson

sont spéciales. Cet antique monument

est placé à l'extrême bord de la colline,

grâce à un remblai d'abord, ensuite à

des voûtes sous-jaeentes servant de ca-

ves actuellement. Nous étudions ces

voûtes et leurs cordons de briques. Cet

antique monument a bien souffert, plus

par le vandalisme des hommes que pai

l'injure du temps ; nous admettons

que c'est un château d'eau, à comparti-

ments nombreux, dont la hauteur to-

tale ne peut pas êtie fixée exactement,

pas plus que les dimensions vers la tour

métallique ; nous apprenons seulement

que de ce côté les fondations existent

en"ore en partie sous le sol (Marius

Gay). Il n'y a entre le système de ce

château d'eau et le système du Pilât,

si fini, si lisse, si homogène d'un bout

à l'autre de son parcours, rien, absolu-

ment rien, de commun pour nous, en

ce moment de notre expertise. Nous

avons maintenant notre jalon point de

départ. Mais avant de le quitter, nous

entendons quelques témoins et les

anamnéstiques, à tout hasard. Nous

apprenons que dans le clos Caille, en.

face, il y avait une grande réserve

d'eau (R 1), que tout près on a trouvé

un monument funéraire ; qu'une Urne

en plomb a été aussi trouvée en place

contre le château d'eau ; qu'un peu

plus loin, M. Cornillon a encore mis à

jour un eippe avec de nombreuses lam-

pes funéraires, une mosaïque aussi ;

puis un aqueduc disposé plus bas que

le château d'eau, plus br>s aussi que le

réservoir Caille (R
1
), plus bas qu'un

troisième réservoir (R") qui se trouve

sous le chemin, devant la petite bouti-

que d'images attenant à la maison Gay.

(A suivre.) Dr FLORENCE.

LA FACULTÉ DS MEOECINE fRAKÇàlSB
de Beyrouth.

De la Presse Médicale cet appel dont

nos lecteurs apprécieront le vif inté-

rêt :

La Faculté de médecine française de

Beyrouth ne suffit plus à donner l'en-

seignement à tous ceux qui viennent le

lui demander, et une souscription est

ouverte pour lui permettre de s'agran-

dir et d'élever les moyens d'études

qu'elle doit pouvoir mettre à la dispo-

sition de ses élèves, à la hauteur de

son autorité morale.

Celle-ci est considérable, et elle tient

vraiment une grande place cette école
française de Beyrouth, qui, née pau-

vre, a su, avec des ressources restrein-

tes et presque dérisoires, grâce à l'in-

telligence et à l'énergie de ceux qui

la dirigent et de ceux qui y enseignent,

conquérir peu à peu la première place

parmi les établissements scientifiques

de l'Orient. C'est que les 350 médecins

qui en sont sortis et se sont fixés un

peu partout en Orient, quelques-uns à

Constantinople, beaucoup en Turquie

d'Asie, en Syrie, en Palestine, à Da-

mas et jusqu'à Bagdad, en Egypte sur-

tout, sur cette terre si longtemps fran-

çaise et qui devrait l'être encore, ont

porté avec eux et répandu autour d'eux

avec l'amour de la France lointain*

qui leur a été inspiré par leurs maî-

tres, l'esprit de l'enseignement fran-

çais, et, plus simplement encore, l'es-

prit français.

Un homme éminent par son esprit

d'entreprise et d'organisation, par sa

patient et inlassable énergie, par sa

ténacité dans l'action et par la conti-

nuité de son effort, le Père Cattin, est

l'âme de cette école qu'il dirige depuis

1895 et qu'il a développée peu à peu au

point d'en avoir fait ce qu'elle est au-

jourd'hui.

Mais comme tous les hommes d'ac-

tion et de dévouement, il estime que ce

qui a été fait n'est rien auprès de ce

qui reste à faire, et il a fait en sens

inverse le chemin des Croisés du moyen

âge, pour venir rappeler aux Français,

qui s'intéressent encore à autre chose

qu'aux stériles débats de la, politique,

qu'il y a toujours dans cet. Orient lu-

mineux des peuples qui pensent par

nous, qui croient en nous, et auxquels

nous nous devons de prouver que la

France existe toujours.

Mais les « Francs » ne sont plus

seuls dans cet Orient légendaire où

s'accomplirent autrefois, par la force

de leurs bras et par les flots de leur

sang, les « gestes de Dieu ». L'Alle-

magne, tenace, persévérante et forte,

s'y est glissée sur les pas de son empe-

reur et y gagne de jour en jour du ter-

rain avec un esprit de suite et une

intelligence qui devraient nous servir

de modèle.

L'Amérique lointaine, et que semble

n'attirer sur ce sol historique aucun

intérêt direct, a fondé à Beyrouth mê-

me une école de médecine qui, si elle

n'a ni la valeur ni la renommée de la

nôtre, a certainement plus d'argent et

de moyens d'action.

Et, malgré tout, le nombre des élè-

ves qui viennent à l'école française ne

fait que s'accroître. Ils étaient onze

lors de sa fondation; elle n'était guère

organisée que pour une cinquantaine;,

•et maintenant ils sont plus de deux

cents. Les murs sont devenus trop

étroits, les locaux sont insuffisants, les

laboratoires manquent de place et de

moyens d'enseignement pour des élèves

de plus en plus nombreux. Le petit

hôpital français de Beyrouth n'a ni

assez de lits ni assez de malades, et il

lui faut de l'argent, beaucoup d'ar-

gent, pour s'agrandir et faire face au

surcroît de dépenses annuelles qu'en-

traîne nécessairement l'augmentation

du nombre des malades.

Un Etat, vraiment conscient de son

devoir et tout simplement soucieux de

ses intérêts, devrait donner à pleines

mains l'argent nécessaire à la trans-

formation de cette école, à la prospé-

rité de laquelle est lié d'une façon im-

médiate et directe le développement de

l'action et de l'influence françaises,

dans ces pays au sein desquels elle me-

nace de décroître, en attendant qu'elle

s'éteigne. Et cependant cent ans à

peine se sont écoulés depuis cette expé-

dition d'Egypte, qui frappa si profon- j

dément l'imagination des peuples de !

l'Orient et réveilla dans leur esprit si i

prompt à l'enthousiasme l'idée de la

grandeur de la France, qui y demeu-

rait fixée de génération en génération

depuis l'époque des croisades.

Mais tous ces Orientaux ne sont pas

électeurs, et nos maîtres du moment

ont d'autres préoccupations à satisfaire

et d'autres appétits à nourrir !

Tous les ans trois examinateurs des '

facultés françaises se rendent à Bey-

routh, et là, avec trois professeurs de

la Faculté de Constantinople, font pas-

ser aux élèves de l'école leurs examens

de fin d'année. Et ce pèlerinage annuel

est une fête véritable, et pour ceux qui

viennent de France vers ces pays d'his-

toire et de 'légende, et pour ceux qui

attendant là-bas, pendant toute l'an-

née; les amis lointains qui apportent

avec eux quelque chose de la patrie.

Us sont vraiment dignes de toute no-

tre estime et de tout notre respect, ces

Pères français pour lesquels l'idéal re-

ligieux se confond avec l'idéal patrio-

tique. Car, dans cet Orient mystique,

dans ce coin de terre surtout qui fut le

berceau des religions monothéistes,

c'est avant tout la forme de la tradi-

tion religieuse qui fait la nationalité.

La tolérance, cette vertu si rare au-

tour de nous, est là-bas large et géné-

reuse, et chrétiens des diverses églises,

israélites ou musulmans trouvent le

même accueil près de ces hommes aux-

quels les difficultés d'une vie presque

toujours accidentée ont fait l'esprit

large comme le cœur.

Aussi les Pères de l'école vivent-ils

entourés de l'affection et du respect de

tous leurs élèves. Ils dirigent, ils ad-

ministrent, ils enseignent, et le direc-

teur de l'école, le chancelier, car tel

est son titre, doit, en outre, faire preu-

ve d'admirables qualités de diplomate.

La vie n'était pas toujours facile sous

le règne d'Abdul-ILaniid, et peut-être

sous le régime de la Jeune Turquie,

que sa libération morale a rendue ja-

louse de son indépendance, les difficul-

té* us sont-elles pas moins ardues.

' Mais les Pères ne sont pas seuls. Des

professeurs français, d'anciens inter-

nes de Paris, des hommes de courage

et d'initiative, comme de Brun, comme

Hache, comme Rouvier, comme Nè-

gre, pour ne citer que ceux qui y .ont

passé Je plus grand nombre d'années,

se sont expatriés et se sont consacrés à

cette œuvre pleine de grandeur; et sous

Ce ciel assez beau pour atténuer quel-

que peu leurs regrets de ne voir que de

temps en temps celui de la « douce

France », ils ont cette satisfaction de

travailler à la fois pour le bien de

l'humanité et pour la grandeur de leur
Patrie.

Car ils travaillent bien et leur œu-

vre est belle. L'admirable discipline

imposée par les Pères, le zèle ot la

science des professeurs portent leurs

fruits. Tous ceux qui ont été là-bas,

et auxquels il a été donné, au cours

d'examens multiples, d'interroger les

élèves, ont été frappés de la solidité de

leurs connaissances. le niveau moyen

des examens est certainement supé-

rieur à ce qu'il est à Paris. Les bons

élèves 'sont la règle, 'et les mauvais
sont l'exception.

Et cependant ils n'ont pas les moyens

d'apprendre qu'ont les étudiants pari-

siens, plus disposés à se plaindre qu'à

profiter des facilités de travail qui leur

sont offertes de toutes parts. L'étude de

Panatomie est surtout beaucoup plus

difficile. Les cadavres sont rares et les

dissections suivies sont presque impos-

sibles. Ils y suppléent par l'étude at-

tentive des cours du professeur, par

l'examen répété de pièces anatomiques

conservées dans un musée assez riche

et où je n'ai pas retrouvé sans quelque

émotion des pièces que j'avais exécu-

tées moi-même il y a longtemps dans

un concours pour le prosectorat.

** *
En résumé, l'école de Beyrouth fait

d'excellents élèves, et les médecins qui

en sortent et qui se fixent dans tous les

pays que baigne la Méditerranée orien-

tale, et, en particulier, on Egypte, y

rendent les plus grands services et ré-

pandent dans les populations, au mi-

lieu desquelles leur destinée les appelle

à vivre, un peu des idées de la France

et beaucoup de l'affection qu'ont pour

elle tous ceux que les maîtres de l'école

française de Beyrouth ont imprégnées

de leur esprit.

VA maintenant l'heure est grave,

cette maison française devient troji

étroite. Elle a besoin de s'agrandir. Il

faut qu'elle puisse recevoir plus d'élè-

ves, puisque ceux qui viennent lui de-

mander asile sont de plus en plus nom-
breux.

Les pouvoirs publics, qui ne sont pas

libres, font peut-être ce qu'ils peu-

vent, mais ils ne font pas ce qu'ils de-

vraient faire. C'est à nous tous, à tous

ceux qui ont le sentiment de ce que

peut un foyer vivant comme l'école de

Beyrouth pour le rayonnement de la

science française, c'est à nous tous de

l'appuyer de notre influence et de no-

tre bourse, et d'aider de toutes nos for-

ces les bons Français, religieux ou laï-

ques, qui travaillent là-bas pour la
France.

J.-L. F Ali HE.
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8 Concours d infirmières.

9 Le recrutement des professeurs char-
gés de cours dans les lycées des dé-
partements (T. Steeg).
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LA MÉDAILLE DE CHALEUR

A nos lecteurs en talisman,

A M™ Rosemonde Gérard.

Et comme chaque jour il fait chaud davanta^e/B
Aujourd'hui plus qu'hier et bien moins que de- ^»

[main,
Que le ciel inclément demeure .sans nuage,
Toujours blett. toujours clair, atrocement serein ;
Vois au café comment s'empilent les soutasses,
C'est effrayant, sais-tu, ce qu'un homme contient
De bière, limonade, absinthe au sucre ou glace
Et de tout ce qu'on boit, il ne nous reste rien,
Rien qu'un palais à sec et le visage en nage
mUsqu'enfin chaque jour il fait chaud davantage,
Aujourd'hui plus qu'hier et bien moins que de-

[ma.ti
M.

DERNIERES NOUVEAUTES

MEUluALfcS ET SCIENTIFIQUES
Pic et Bonnamour : Précis des mala-

dies des vietliai'us, 10 ir., net 9 fr.
fc.on.iet Udraud : précis d auto-sugges-

tion ue la volonté, 3 ir. 50, net 3 u:
Marie : La pratique neurologique, cart.

30 lr., net 27 tr.
ueianaye : Huiles minérales, cart. 4 fr.,

net 3 lr. oO.

Laraî, Durand, Fardel, etc.; Formu-
laire des agents physiques, cart. 6 fr.,
net 5 lr. 50.

iLicoiiiât : Matières tannantes, cuirs,
5 U'., net 4 fr. 50.

Ernest Bumm ; Précis d'obstétrique en
28 leçons, br. 24 fr., net 22 fr. 50.

Louis Oaivet : Alcools, cart. 6 ir., net
5 fr. 50.

Traité de chirurgie Le Dentu et Delbet :
Affections cltirurgicales de la face, br.
8 lr., net 7 fr. 25.

Leïinjrt : La technique du froid, cart.
G fr., net 5 fr. 50.

iVlack^nôiâ : Les maladies du cœur,
br. 15 fr., net 13 fr. 50.

Radiguer : Navigation sous-marine,
5 fr.

Agasse Lafont : Les applications pra-
tiques.

Goret Camille : La jurisprudence pro-
fessionnelle, 3 fr.

D 1' Vladoff : L'homicide en pathologie
mentale, br. 10 fr., net 9 fr.

Souîié : Anatomie topographique, cart.

16 fr., net 14 fr. 50.
•Tous ces livres se trouvent à la Grande

Librairie Médicale et Scientifique, A. MA-
LOINE, 6, rue de la Charité, à Lyon.

Vente. — Achat de liiblioihèques. — Lo-
cation. — Echanges. — Grandes galeries
ouvertes. — Entrée libre.

AVIS. — Nous avons l'honneur d'in-
former MM. les Editeurs qu'il sera fait
une analyse de tous les ouvrages en-
voyés en deux exemplaires, à M. le Di-
recteur du « Lyon Universitaire », 3, rue
Stella.

Feuilleton du Lyon Universitaire

SOClOLOGOFlLRiClllHE
Lester F. WARD

Lester F. WAKD, Reine Soziologie,

Eiue Abhandlung itber den Lrsgrung

ùnd die spontané Entwicklung der

Geseilschaft, traduit de l'anglais

par J. V. Unger, Innsbrtick, 1907-

1909, 2 vol. 718 p.

Comme pour beaucoup d'autres trai-

tés de ce genre dus à un auteur améri-

cain, il ne faut pas trop chercher dans

les volumes compacts de Lester "Ward,

l'étude approfondie d'une classe de

problèmes sociologiques en général ou

d'un problème sociologique en parti-

culier ; tout comme dans l'œuvre d'un

Tarde ou d'un Gumplowicz dont l'école

américaine se réclame si souvent, il ne

faudrait pas non plus espérer y trou-

ver l'étude de l'objet précis de la so-

ciologie ou une simple réponse à la

question de savoir en quoi celle-ci se

distingue des autres sciences sociales

et les rapports qn'elle soutient avec

ces dernières. L'oeuvre -"en question

vaut mieux par les conceptions per-

sonnelles de l'auteur et les illustra-

tions qu'il-en fait que par l'effort scien-

tifique fourni pour établir et justifier

les unes et les autres. On pourrait por-

ter sur elle ce jugement que MM.

Durkheim et Fauconnet formulaient,

il y a déjà plusieurs aimées, à propos

de travaux analogues : « Ici l'indéter-

mination la plus complète est érigée en

principe, ce n'est pas par suite de la

science, ce n'est pas non plus cette

philosophie . méthodique que Comte

avait essayé d'instituer ; c'est un mode

très particulier de spéculation, inter-

médiaire entre la philosophie et la lit-

térature où quelques idées théoriques

très générales sont promenées à travers

tous les problèmes possibles ». La

Reine Soziologie parue dans son édi-

tion anglaise en 1903 est dès lors un

de ces livres qui se prêtent difficile-

ment à l'analyse, car l'analyse négli-

ge forcément et les faits et les détails

des idées et c'est par là, par ce côté

qui prend chez notre auteur des pro-

portions véritablement encyclopédi-

ques plus que par ses doctrines fonda-

mentales que l'ouvrage mérite d'être

lu, tant il est difficile de faire sortir

quelques résultats des cadres de ce tra-

vail construits d'une manière toute

dialectique.

Lester Ward ouvre son livre en pré-

sentant une classification qui compren-

drait d'une part « ce qui concerne l'o-

rigine, la nature et le développement

génétique de la société, de l'autre ce

qui concerne les moyens et méthodes

d'amélioration artificielles des condi-

tions sociales du chef de l'homme et de

la société comme agents conscients et

intelligents ». L'usage fait de cette ex-

pression pure (sociologie pure), dit

Ward. est beaucoup plus étroit -que nia

conception de la science et se limite

pratiquement à l'application des ma-

thématiques aux phénomènes de la so-

ciété. Je ne puis accepter de telles li-

mitations, mais je dois considérer tous

les phénomèues sociaux comme purs

quand ils ne sont pas affectés par les

efforts voulus de l'homme et de la so-

ciété elle-même, c'est-à-dire que la

science doit se diviser en deux grandes

branches : la science pure et la science

appliquée, le mot appliqué étant em-

ployé par analogie stricte avec son

usage dans les autres sciences, d'où le

sous-titre du livre : Origine et déve-

loppement spontané de la société, Le

mot spontané dans ce titre renferme

toute une conception de la sociologie

pure ; ce qu'on cherche, c'est la déter-

mination de la nature essentielle de

la société, l'étude des phénomènes et

des lois de la société telle qu'elle est,

l'explication des processus favorisant

la production des phénomènes sociaux,

la recherche des conditions antécéden-

tes qui ont donné naissance aux faits

observés et la diagnose étiologique qui

remontera, aussi loin que l'état du sa-

voir humain le permettra, jusqu'aux

causes psychologiques, biologiques et

cosmiques de l'état actuel de l'homme.

— Le sujet matière de la sociologie-

(titre d'un des premiers chapitres du 1er

volume) est l'achèvement humain, ce

n'est pas ce que les hommes sont, mais

ce qu'ils font, ce n'est pas la structure,'

c'est la fonction ; les sociologues tra-

vaillent presque tous dans le domaine

de l'anatomie sociale d'après Ward

alors qu'ils devraient tourner leur at-

tention vers la physiologie sociale. La

plupart d'entre eux sont pénétrés dé

cette notion fausse que la physiologie

est dynamique et est en quelque sorte

en relation avec le progrès social, mais

la sociologie est simplement une fonc-

tion : c'est ce que les structures et les

organes font, ce pourquoi ils sont faits,

leur unique but. Les principales sour-

ces de la physiologie sociale sont l'his-

toire, la démographie, l'anthropologie,

la psychologie, la biologie, la science

politique et économique, toutes contri-

buent à. cette science élevée : la physio-

logie sociale.

La sociologie traite des activités so-

ciales ; c'est plutôt une étude de la

manière dont les différents produits so-

ciaux ont été créés ; ce n'est pas une

science descriptive dans le sens usité

chc>; les naturalistes — une science qui

décrit les objets observés comme des

produits finis'. C'est plutôt une étude

.de la manière dont les différents pro-

duits sociaux ont été créés. Ces pror

duits une fois formés deviennent per-

manents. C'est ce fait de l'achèvement

permanent de l'homme qui constitue

la grande distinction entre les sociétés

animales et les sociétés humaines. A la

différence de l'anthropologie, la socio-

logie s'occupe principalement des races

historiques (weltgeschichtliche) parce

que là seulement se rencontre la con-

tinuité sociale, condition sine qua non

de l'achèvement. Et à la sociologie

pure s'oppose comme nous l'avons in-

diqué plus haut la sociologie appliquée

qui étudie les moyens et les méthodes

d'amélioration artificielle des condi-

tions sociales.

Voilà donc à quoi aboutit en somme

cette première partie tout particuliè-

rement idéologique et formelle : dans

l'exposé qu'on vient de lire j'ai laissé

le plus souvent parler l'auteur lui-

même pour essayer de fixer cette pen-

sée parfois fuyante. Dans un travail

antérieur sur la mécanique sociale

(Annales de l'Institut international de

sociologie, t. VII, p. 163-204), l'auteur

établissait une distinction à peu près

identique : ou bien on considère les

forces sociales en tant qu'elles se font

équilibre en des systèmes définis : c'est

l'objet de la statique sociale; ou bien

on étudie les changements survenus

dans cet équilibre : on fait alors de la

dynamique. Et il rapprochait ingénu-

ment ses découvertes en dynamique so-

ciale de la révolution faite par Lamark

dans la philosophie biologiste.

J'ai présenté de la sorte la partie la

plus facilement analysable du livre uii

peu fumeux quoique souvent fort sug.

ge-stif de Lester Ward : il est clair

qu'une analyse, chapitre par chapitre,

m'entraînerait bien au-delà du cadre

qui m'est dévolu . A cette partie de son

livre que l'auteur baptise du nom de

Taxis — j'allais oublier de le dire —

(les deux suivantes sont la Genèse et la

Télése) en succède une autre marquée

par l'exposé de trois théories qu'il ne-

sera pas inutile de signaler pour bien

montrer encore la manière de Ward ;

celle du développement sympodial, de

la synthèse créative et de la faculté co-

native.

Pour comprendre l'idée du dévelop-

pement sympodial il faut distinguer

entre la spécialisation et l'évolution.

La première consiste dans la modifica-

tion de la forme et de la taille d'un

animal, d'un végétal, d'un individu

sans changement essentiel dans le typ^

de structure. Le second dépend entiè-

rement d'une modification dans le type

de structure en vue d'une adaptation

aux changements du milieu. Emprun-

tant ses exemples aux sciences iiatu*

relies, l'auteur dira par exemple qu»

la période du développement maxi-

mum d'un type quelconque, ce typ*

peut très bien s'adapter au milieu, se

spécialiser en forme et devenir vigou-

reux, atteignant d'ordinaire une tanj0

relativement grande, mais aussitôt

qu'il survient un changement dans 1*

milieu, le degré d'adaptation se met a

diminuer. Le résultat n'est pas cepen-

dant une rétrogradation dans la voie

de la spécialisation. Les races et les

nations grandissent démesurément e

disparaissent. Les peuples se spéciali-

sent à outrance et deviennent une pr° 1e

facile pour les peuples vigoureux qui

les entourent. La dégénérescence et «

décadence de la race et de la na ,.
ne signifient pas* autre chose que cet

éclosion de branches vigoureuses ^

sympodes au détriment des troncs p

mitifs. La théorie de la synthèse créa-

tive et l'application qu'en fait I »

teur peut être ainsi résumée. J-o ^

combinaison, toute recomposition a

matière constituent une synthèse c

tive. W. rappelle à cet égard W 

mule de Wundt : « D »* f
 a
S.

ment pas de forme qm, dans la sig

simule somme de ses ^ct-urs
la simple ' résultante mécanique
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in moitié de sa vie à s'ex-
L'homme passe lam° alimentaire

poser par un mauvais i * à contracter
l une intoxication lente

 g
. {réquen.

£es maladies prf/f$ l'on emploie les
tes dans les métiers °u

 lad]es commu-
corps métallique^ Les m^
nés viennent encore a icrobe9 et dos
sonner son sang pa de ^ intoxiquer
toxines. Ainsi tout con ^ n-importe

le sang. »°P°» *HfKisse de goutte ou
quelle maladie, ^1 s ag , etc., le trai-
te rhumatismes, df dyspep , en_
tement local ne suffira pas, u le
S un traitement B^s les PBODOIT8
sanK. On prescrira «?£.„«« Par son

!Si0Sli''»'e"r.£'ïl"»t.
,
en 6^

rai, le DÉPURATIF STÉNOSE est indi-
qué dans toutes les maladies et les
DRAGÉES STÉNOSE particulièrement
dans I âge critique et les troubles des
époques de la femme. -- PRODUITS
DÉPURATIFS STÉNOSE, dans toutes les
pharmacies, préparés par tous les établis-
sements pharmaceutiques H. Auge et Cie,
rue du Musée, 27, Lyon. — Autres spécia-
lités du même laboratoire : FARINAUQÉ,
aliment chocolaté, diastasé, pour en-
fants, convalescents et malades ; VIN
FORTIFIANT NÉMIOL; CACHETS KEF,
migraines, névralgies, rhumatismes ;
SIROP PECTORAL et CAPSULES
SYLVIOL : bronchites.

D" R. T.

S&rr:=f'»'!Itoxieatioii par le bouillon qui U est en
réa îté comme l'ont montré beaucoup de
physioi«^sW qu^e dissolution je ".a,
tièies extractives de la viande dans cie
to SS Dans le but de nourrir un
J.,,n valescent un débile, un malade souf-
frant dune affection de la nutrition on
oréconise cependant tes bouillons faits
avec de la viande blanche, pauvre en
toxines : le bouillon de poulet par exem-
ple Four éviter des préparations tou-
jours coûteuses et difficiles ies malades
Mit maintenant à leur disposition un
bouillon fait par dissolution d'une gelée
stérilisée de viande de poulet de Bresse
et de jambon d York. Cette gelée stéri-
lisée, c'est-à-dire pouvant se conserver,
est dépourvue de germes, non sujette aux
fermentations, porte le nom de RECONS-
TITUANT MOVNE. C'est en effet un véri-
table suraliment très réparateur que le
RECONSTITUANT MO/NE, dont le prix
est accessible à toutes les petites bourses
qui peuvent parfois reculer devant l'achat
de plusieurs livres de viande. C'est un
aliment non toxique, ne contenant pas
les substances de déchet des viandes et
pouvant être pris soit à l'état de bouillon,
soit à l'état de gelée d'un arôme exquis.
'RECONSTITUANT MOVN'E, gelée stéri-
lisée, chez Madame J3an MOYNE, place
de la Miséricorde. 1 franc le flacon.

Encaissements. — Homme sérieux mu-
ni des meilleures références, demande
encaissements à forfait à faire. Condi-
tions particulières pour MM. les doc-
teurs. S'adresser M. Reynaud, bureau
du Journal.

CHOIX DES MEDICAMENTS ET MA-
LAtJlcS D£ PEAU. — Le choix des pom-
mades ou onguents à opposer contre les
maladies si nombreuses de la peau mé-
rite une plus grande attention qu'on ne
le pense ordinairement. Pour qu'une
pommade agisse avec efficacité, il n'est
pas seulement nécessaire que son véhi-
cule gras soit pur, il faut encore que ses
éléments composants ne possèdent pas
d'effets qui se contrarient dans leur asso-

| dation, (jue les corps chimiques ne don-
i nent pas lieu par combinaison à des
| corps nouveaux qui annihilent l'action

recnerchée pur l'application de la pom-

made. On accueillera donc avec plaisir
et l'on placera au rang des bons médica-
ments à effets certains dépourvus de
toute toxicité, ceux qui, comme le Cadum,
ce nouveau spécifique contre les mala
dies de peau en général, eczéma, herpès,
acné, dartres, psoriasis, prurit et celles
du cuir chevelu, réunissent à la fois les
suffrages des malades et ceux des méde-
cins qui ont pu se convaincre de la réa-
lité des actions topiques et calmantes, an-
tiseptiques et cicatrisantes que possède
le Cadum. On trouve le Cadum dans tou-
tes les pharmacies. Boîte d'essai, 0.50.
Grandes boîtes, 1 et 2 fr.

La Semaine sportive
AVIATION

Le meeting de Saint-Etienne à l'aéro-

drome de liouthéon où volent de nom-

breux aviateurs, quelques-uns illus-

tres, est fertile en incidents. Wey-

mann, Garros et Train font de beaux

vols. Pourquoi faut-il qu'il y ait tant

d'altercations entre fonctionnaires ci-

vils et gendarmes? 11 serait peut-être

sage de chercher les responsabilités et

de punir sévèrement ceux qui ont tort.

— Aubrun, qui volait à Nevers, a

été victime d'un accident sans gra-

vité. Quelques jours de repos suffiront

à son rétablissement. L'appareil seul

est endommagé.

BOXE
Tom Thomas, champion poids moyen

d'Angleterre, est mort dimanche soir à

Penycraig, dans le pays de Galles.

La finale du Grand Prix de Vichy a

été gagnée par Pouchoy; 2. Dupfé;

3. Martin,

CYCLISME

— Le Bol d'Or belge s'est terminé

par la victoire de l'équipe Yandenber-

ghe-Masselis, devant Garrigou-Trous<-

selier.

HIPPISME

Les courses de Châtillon-sur-Chala-

ronne, suivies avec beaucoup d'intérêt

par tous les sportsmen de la région,

ont donné les résultats suivants :

l re course. — 1. Orriaga ; 2. Céréops.

2e course. -— 1. La Belle Etoile; 2.

Freïa IL
3e course. — 1. Ida Wilkes; 2, Insi-

gne.
4e course.— Ténébreuse II; 2. Fron-

ton Moderno.
5" course. — 1. Asti III; 2. Thuit-

Hébert.
6e course. — Walk-over, Claire

d'Amour.
 -»*»

VARIÉTÉS
Les théories glaciaires

La réaction de plusieurs géologues —

français et anglais surtout — contre les

exagérations des théories glaciales (pou-

voir excavateur de la glace, forme des

vallées, dépôts dit glaciaires, marmites,

etc.) professées en Allemagne et aux

Etats-Unis, est, dit M. Martel dans une

note analysée par M. Darboux, de plus

en plus justifiée par les faits,

Après la catastrophe de Saint-Gervals-

les-Bains (juillet 1892), ce savant avait

assisté, au glacier de Jostedal (Norvège),

en 1894, à une pareille rupture et débâ-

cle de poche d'eau intra-glaciaire, et

énoncé alors que sans doute « les acci-

dents de ce genre sont très fréquents dans

les glaciers, mais ont échappé jusqu'à

présent à l'observation directe » et qu'une

circulation intra-giaciaire des eaux de

fusion s'écoule dans les réseaux des cre-

vasses absolument comme parmi les dia-

clases du calcaire, mais aggravé par les

conséquences du déplacement des crevas-

ses dû à la progression du glacier, etc.

Depuis 1895 ces sortes de constatations

sont devenues très nombreuses, et M. Ch.

Rabot vient d'en confirmer (la Géogra-

phie, 15. mars 1911) le caractère normal,

quoique intermittent.

L'existence de torrents circulant sous

les glaciers faisait absolument juste et

très féconde l'idée qu'a eue, dès 1900, M.

David Martin, de considérer les cluses

des Alpes comme creusées non par la

glace, mais par les torrents sous-glaciai-

res engagés dans une fissure. On en trou-

ve la preuve formelle aux « klammes »

qui suivent les terminus actuels des gla-

ciers de Grindelwald, Corner, etc.

De son côté, M. J. Vallot est arrivé à se

"demander « si tout oe qui a été dit sur la

période glaciaire n'a pas été considéra-

blement exagéré ». Dès 1898, d'après ses

pénétrations soui la mer de glace de Cha-

monix, il opinait « que la théorie du creu-
sement des vallées par sciage glaciaire

n'est pas exacte et que les glaciers.se sont

bornés à polir, élargir et rectifier les val-

lées ».

Dans les cavernes, les abîmes et les tor-

rents, les dernières études de M. Martel

ont formellement confirmé la justesse de

ces idées.

Il- en résulte formellement que sous

terre, ce ne peut pas être la glace qui

use la roche, mais bien à l'opposé, la

roche fait fondre la glace par l'effet na-

turel de la géothermique. Dans une cer-

taine mesure, il doit en être de même

pour la cuvette d'un glacier.

produits qui la composent (1) ». Dès

l'instant où les phénomènes plus com-

plexes sont les produits créatifs des

phénomènes d'un ordre inférieur, les

sciences qui s'occupent de ces phéno-

mènes plus complexes constituent à

leur tour des synthèses créatives par

rapport à celles qui s'occupent des phé-

nomènes situés immédiatement au-

dessous sur l'échelle de la complexité

et ne peuvent ni ne doivent être con-

fondus avec aucune d'elles ni être con-

sidérées comme un total résultant de

leur simple addition. Chacune des

sciences plus élevées est un produit de

la synthèse créative de toutes les scien-

ces qui se trouvent au-dessous d'elle

MU- 1 échelle. Chaque science est ainsi

distincte, quoique non indépendante.

^ est un nouveau champ différent de
enomenes. La. ollimie . ,

doW ' '^
 Uns science à part. La

ïàeoif
y 1
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 *'«* la biologie.
Lasoiolo g!en'e St pas lapSi,cllolo ; ie ,

sens, c est-a-dire, comme nouvellement

créée et nouvellement décote FUe
est le produit de t«co»w?'

sciences plus simples
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posé que leur synthèse crée. Elle n'est

pas l'une quelconque de celles-ci et elle

n'est pas leur somme. Elle est cette

science qu'elles engendrent spontané-

mont. Elle est un produit génétique,

le dernier terme de la genèse des scien-

ces. Les sciences sociales spéciales sont

les unités de la combinaison qui s'unis-

sent organiquement pour créer la so-

ciologie, mais elles perdent leur indi-

vidualité aussi complètement que les

unités chimiques, et le produit résul-

tant n'a aucune ressemblance avec elles

et est d'un ordre plus élevé. Tout ceci

est vrai de l'une quelconque des scien-

ces complexes, mais la sociologie ve-

nant en tête de la série entière est en-

richie de toutes les vérités de la nature

et embrasse toute la vérité. C'est la

Scientia scientiarum. Toujours ces pré-

tentions excessives bien connues des

penseurs américains, ces généralisa-

tions hâtives et mal venues exprimées

dans des formules par trop vagues,

malgré leur précision apparente; qu'il

s'agisse de la Pure Sociology de Ward

ou de Small (The scope of sociology)

ou encore de M. Vincent (The social

Mind and éducation) aussi bien chez

les uns que chez les autres la sociolo-

gie est inévitablement présentée et dé-

finie de la même manière, savoir com-

me la Science des Sciences.

En réalité, comme nous l'avons dit

plus haut, l'obiet précis qu'ils assi-

gnent à la sociologie — pour les serrer

d'un peu près — reste essentiellement

indéterminé ou plus exactement ce sont

eux qui le déterminent à leur manière

et en tout arbitraire suivant l'étendue

de leurs connaissances et leurs goûts

personnels. Or peut-il y avoir de socio-

logie générale en dehors des sociologies

particulières ? Sans doute, ainsi que

l'a soutenu M. Parodi, toute théorie

d'ensemble est la généralisation ou

l'interprétation d'une connaissance

primitive, mais celle-ci peut n'avoir

aucun des caractères de la science, elle

peut être confuse, fragmentaire, illu-

soire même. La sociologie n'est pas, à

proprement parler, la synthèse des au-

tres sciences: tout au plus peut-on affir-

mer qu'étant la plus complexe des

sciences, elle les suppose les unes et

les autres, s'appuie sur celles-ci et leur

emprunte ; pas plus que la biologie et

la physique, elle ne peut prétendre à

'fournir à elle seule une philosophie.

Loin de viser à l'universalité, son am-

bition doit être.au contraire de se cons-

tituer définitivement en science parti-

culière. Bastian prétendait il y a quel-

ques années, lorsque parut l'Urges-

chichte der Kultur qu'il est encore trop

tôt pour tenter d'écrire de longs ou-

vrages d'ensemble. Mais que dire d'une

sociologie synthétique ?... des raccour-

cis qui déconcertent, comme si l'évolu-

tion de « l'humanité » avait été recti-

ligne, comme s'il y avait eu une Hu- '

manité en bloc. Il y a si peu de grou-

pements demi-civilisés connus à fond;

les phénomènes de nos propres sociétés

sont encore si mal connus (qui pourrait

dire que nous savons ce qu'est au juste

le salaire) qu'il faut admirer le cou-

rage des sociologues. Appliquer la ter-

minologie biologique aux phénomènes

sociaux comme le fait Ward d'un bout

- :à l'autre des -deux volumes de son li-

vre, c'est fort bien : il serait peut-être

préférable d'appliquer ou plutôt de

transporter ici la méthode des sciences

naturelles, c'est-à-dire étant données

certaines conditions spéciales de ne

fonder des vues d'ensemble que sur

l'obervation minutieuse (2).

Mais faut-il condamner l'auteur

avant de l'avoir entendu jusqu'en se&

dernières affirmations ? Sans préten-

dre être très complet moi aussi, il me

faut bien avouer que mon analyse est

restée à moitié chemin. Je la reprends

(2). Sur cet abus de la terminologie
naturaliste (biologique) voyez particuliè-
rement les développements du chapitre
X, relatifs à la « Karyokinèse sociale ».
Je traduis : Lilienfeld a comparé le pro-
cessus oui se déroule par la conquête à
la fertilisation en biologie • il assimile la
race conquérante au spermatozoïde et la
race conquise à l'ovum, le nremier actif
et agressif, le second passif et soumis.
allant à un croisement de germes. De
même Ratzenhofer compare cette amal-
gamation de race à la conjugaison en bio-
logie et dit que les hordes et les clans se
multiplient par division. Il y a certai-
nement une « analogie » remarquable en-
tre le processus appelé karyokinèse en
biologie et celui qui se poursuit dans les
sociétés formées par la conquête d'une
race plus faible par une race plus forte.
Ce processus a été complètement décrit
par Gumplowiez et par Ratzenhofer, et
ceux-ci ne sont pas seulement d'accord
sur ce oue furent les phases successives,
mais aussi sur l'ordre dans leauel elles
se produisirent uniformément. Et L. W.
se borne à renvover au livre de G. : « Der
Rns'.enkampf » (La lut+e des races) et à
celui de R. : « Die sociologische Frkennt-
nis » (La connaissance sociologique). Fn
général, il est disnosé à accepter les
théories plus pour leur beauté architec-
turale que pour leur concordance avec
les faits.

donc après cette longue parenthèse.

Nous avons vu qu'aux termes de la dis-

tinction proposée par Lester Ward en-

tre la statique et la dynamique so-

ciale rentreraient dans la dynamique

les phénomènes sociaux dont les effets

s'additionnent ou se multiplient de ma-

nière à produire non pas une évolution,

mais un mouvement dans un sens don-

né, progrès ou décadence. Il s'agit,

écrit quelque part notre auteur d'ex-

pliquer le grand phénomène du déve-

loppement de l'espèce humaine envisa-

gé dans toutes ses parties essentielles,

c'est-à-dire de découvrir par quel en-

chaînement nécessaire de transforma-

tions successives le genre humain en

partant d'un état à peine supérieur à

celui des sociétés des grands singes a

été conduit graduellement au point où

il se trouve dans l'Europe civilisée.

Dans la statique tous les phénomè-

nes sont dominés par un principe uni-

que, celui de la synergie sociale d'après

lequel l'énergie sociale s'équilibre, et

les structures sociales se forment, dans

la dynamique au contraire l'auteur re-

connaît trois principes distincts, la

différence de potentiel qui se mani-

feste principalement dans le croise-

ment des cultures et qui trouble l'équi-

libre des structures sociales, convertis-

sant la stabilité en habilité ; l'innova-

tion due à l'exubérance psychinue par

laquelle la répétion monotone de l'hé-

rédité sociale est interrompue et de

nouvelles perspectives sont acquises et

enfin la conation ou effort social par le-

quel l'énergie sociale s'applique aux

choses matérielles, pour donner la

poésie et l'achèvement.Ainsi s'explique-

raient pour Ward l'équilibre instable

et la tendance à l'évolution de toute

substance vivante : quel est par exem-

ple le but du sexe, quel rôle joue-t-il

dans l'économie organique ? La répon

se que la biologie donne à cette ques-

tion est que lé sexe est un moyen de

conserver une différence de potentiel :

son but réside moins dans la reproduc-

tion que dans la variation ; c'est la

différenciation organique, la vie la plus

élevée, le progrès, l'évolution. Le pro-

grès résulte de la fusion d'éléments

dissemblables : cette fusion est créati-

ve parce que d'elle résulte un troisiè-

me « quelque chose » qui n'est ni l'un

ni l'autre des composants, qui diffère

des deux, qui est quelque chose de

nouveau et de supérieur à l'un ou à

l'autre. Mais ces éléments, quoique

dissemblables, doivent posséder un cer-

tain degré de similitude de manière à

ne pas être incompatibles et inassimi-

lables. Ce doit être une fécondation

croisée et non' une hybridation. Le

croisement des cultures est le plus fon-

damental de tous les principes dyna-

miques. Il touche à l'essence des struc-

tures sociales et produit des modifica-

tions dans leur type même et dans leur

nature, choisissant et conservant tout

ce qui est meilleur dans les différentes

structures confondues et créant une

nouvelle structure qui diffère dej struc-

tures préexistantes et leur est supé-

rieure à toutes.

(Revue d'Ethnographie

et de Sociologie).

j (A suivre). E. BURLE.
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INJECTIONS INDOLORES. — Parmi
toutes les méthodes employées dans le
traitement de la syphilis, celle des injec-
tions intra-musculaires profondes a con-
quis la première place à cause de son
efficacité certaine, et de son dosage ri-
goureux de la qualité de mercure ab-
sorbé. Le seul reproche à faire à ce trai-
tement est la douleur qu'il provoque, sur-
tout chez les nerveux.

Pour laisser aux malades le secours
d'un traitement aussi actif, les Labora-
toires Dalin préparent des ampoules de
bi-iDdure de mercure indolore. Cette ab-
sence de douleurs dans les injections
avec les Ampoules Dalin explique leur
succès autant auprès des docteurs qu'au-
près des malades.

Les Laboratoires DALIN, 1, rue de la
Martinïère ; 3, place St-Vincent, à Lyon,
préparent les AMPOULES DALIN Bl-
10DURE de Kg. INDOLORES et con-
sentent les prix médicaux aux étudiants.

Bien formuler : BI-IODURE INDO-
LORE DALIN. Dr R. T.

UN PROGRÈS REEL
Le savoir, l'intelligence et l'activité

peuvent se transformer en capital, par
l'assurance sur la vie ; aussi celle forme
merveilleuse d'Epat^ne se propage-t-eile
très rapidement de nos jours.

Ce qui importe, c'est de rechercher la
Compagnie qui offre le maximum d'avan-
tages, puisque la nouvelle loi de contrôle
les met toutes sur le même rang au point
de vue de la sécurité.

LA MONDIALE, administrée par les
Notabilités Financières et Industrielles du
Nord, donne l'assurance au meilleur mar-
ché (tarif minimum imposé par le Minis-
tère dj Travail) et répartit en outre à se3
assurés la totalité de ses bénéfices (11 %
de la prime depuis sa fondation).

Elle donne, en outre, la police la plus
claire et la plus libérale.

Pour tous renseignements, écrire ou
s'adresser :

A M. H. DE LA GRANDV1LLE, direc-
teur, 70, rue de l'Hôtel-de-Ville, Lyon.

BIBLIOGRAPHIE

LA GRANDE REVUE ne publie que de l'i-
nédit. Chaque numéro, 224 pages grand
in-8°, orné de croquis d'art. Le numéro,
1 fr. 50. Abonnements : Un an : Paris, 20
fr. ; province, 20 fr. ; Union postale, 25
fr. En vente, 37, rue de Constantinople,

Paris.

Sommaire du numéro du 10 août :

Emile Bourgeois, professeur d'histoire
diplomatique à la Sorbonne : Le Problè-
me espagnol dans la question marocaine.

Pierre Ulric : Ma Correspondante.
Henry Gauthier-Villars : L'intangible

Carmen.
Vincent Carlier : Le Monopole des as-

surances.
Charles de Rouvre : Statues païennes.
René Pichon : Le roman dans la poésie

latine.
Pol Varton : La Pagode sanglante.
H. Fritel-Cordelet : Punch ou le Chari-

vari de Londres.

Pages libres. — R. de Marmande : Les
Forces révolutionnaires en France.

Edgar-Louis Mûller : L'industrie an-
glaise et la politique (fin).

A travers la Quinzaine. — Maxime Le-
roy : L'Art de juger.

J. Ernest-Charles : La Vie littéraire. .
Louis Laloy : Michel Glinka.
Henriette Charasson : La Chanson per-

pétuelle.
Maurice Pernot : La Politique étran-

gère.
Gaston Doumergue, ancien ministre :

La Vie politique.
F. Guyot : Une Révolution dans l'en-

seignement : Le Pathégraphe.
Revue des Revues. —- Correspondance.

— Mémento bibliographique. — La Vie

curieuse.

ARGUS DE LA PRESSE, fondé en 1879, le
plus ancien bureau de coupures de
journaux.

« Pour être sûr de ne pas laisser échap-
per un journal qui l'aurait nommé, il
était abonné à l'Argus de la Presse, qui
lit, découpe et traduit tous les journaux
du monde, et en fournit des extraits sur
n'importe quel sujet ».

Hector Malot (Zyte, p. 70 et 323).

« De ce flot montant d'articles de jour-
naux que VArgus de la Presse envoyait
à Vallobra, matin et soir, Un tiers envi-
ron était étranger ; il y en avait de tou-
tes les langues ; les anglais, les alle-
mands dominaient ; ils étaient même les
plus sérieusement faits ».

Paul Alexis (Vallobra, p. 185-186).
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<c Continuez-moi ponctuellement l'en-
voi de vos Argus, qui m'ont toujours ren-
du de réels services ».

(Lettre du marquis de Mores, 1893).

VArgus de la Presse se charge de tou-
tes les recherches rétrospectives et docu-
mentaires qu'on voudra bien lui confier.

Ecrire, 12, rue du Faubourg-Montmar-

tre, Paris.
Adresse télégraphique : Archambure-

Paris.
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Livret des Étudiants Étrangers
ANNÉE SCOLAIRE 1911-1912

Le Conseil de l'Université vient de
faire paraître le Livret des Etudiants
étrangers pour l'année scolaire 1911-
1912. Ce livret est destiné à rendre les
plus grands services aux jeunes gens
qui viennent en France accomplir
leurs études. Ce sera pour eux le com-
plément précieux du « livret » que l'ait
en outre paraître le Conseil de l'Uni-
versité au commencement de chaque
année scolaire et qui contient des ren-
seignements « généraux ».

Le nouveau livret est particulière-
ment réservé aux étudiants étrangers.
Ils trouveront réunis dans celte élé-
gante plaquette, illustrée de nombreu-
ses photographies, tous les documents
dont ils pourront avoir besoin, qu'il
s'agisse de leur installation matérielle
(chambre, pension, etc.), ou qu'ils
veuillent se renseigner sur les cours,
les leçons des trois branches de l'en-
seignement supérieur, secondaire, pri-
maire et même professionnel, techni-
que, artistique, etc.

X.-.-E31S

GRANDES COLLECTIONS
LYOISTVAXSES

I. LES MUSÉES
1* Palais des Arts. — Ce palais contient

neuf musées différents ayant une commu-
ne entrée : musée de peinture, de sculptu-
re, de gravurfc, d'épigraphie, de numisma-
tique, de sigillographie, d'archéologie an-
tique, d'archéologie du moyen-âge et de la
renaissance, muséum des sciences naturel-
les.

Heures d'ouverture : de 9 à 11 h. 1/2, le
matin ; de 1 h. à 5 h. le soir, en été ; de
9 à 11 h. 1/8 le matin, de 1 h. à 4 h. seule-
ment en hiver. Prix d'entrée : 1 fr. par
personne, ou 0' fr. 50 par personnes grou-
pées. Entrée gratuite' le dimanche et le
jeudi après-midi.

2° Palais du Commerce. — Musée histo-
rique des tissus. (Collection d'une richesse
unique.) Ouvert les jeudis, dimanches et
jours de fêtes, de 11 h. à 4 heures. Tous les
autres jours, les visiteurs peuvent être
admis sur leur demande, de 9 heures du
matin à 4 heures du soir. Les jours réser-
vés, les gardiens sont à la disposition des
étrangers pour leur faciliter la visite des
collections. Entrée place de la Bourse.

II. JARDINS BOTANIQUES
Musée colonial. — Pour visiter le musée

colonial, s'adresser à la Chambre de com-
merce. Visible tous les jours, de 8 heures à
11 heures et de 2 à 5 heures, le dimanche
excepté. Ce musée est au Palais du Com-
merce.

3° Faculté des lettres. — Musée des mou-
lages. Visible tous les jours, de 8 à 11 heu-
res, le dimanche excepté.

Le Palais de la Faculté des lettres ren-
ferme encore un musée pédagogique et un
musée géographique, tous deux fort inté-
ressant.

i° Faculté de médecine. — Les collections
de la Faculté lyonnaise de1 médecine sont
très riches : musées d'anatomie, d'anato-
mie pathologique, de parasitologie, d'hy-
giène, de médecine légales, d'histoire de la
médecine et de la pharmacie à Lyon.

5° Faculté des sciences. — Collections très
riches aussi de zoologie, de géologie (celle-
ci unique en France pour l'étude des ver-
tébrés tertiaires), de minéralogie pure et
appliquée, de botanique générale et appli-
quée. Ces collections sont ouvertes tous les
jours de la semaine, de 8 heures à 11 heures
et de 1 heure à 6 heures.

III. BIBLIOTHÈQUES
1° Jardin botanique de la Faculté de mé-

decine et de pharmacie, établi entre les pa-
villons du Palais, à l'Est. Arrangement très
rationnel pour étude.

2° Jardin botanique du Parc de la Tête-,
d'Or, avec grandes et petites serres. Ouvert
au public pour la visite et l'étude, de 5 h.1/2
du matin à 6 h. 1/2 du soir, en été.

CHEMINS DE_FER P.-L.-BI
EXPOSITION INTERNATIONALE DE TURIN. —

Trains spéciaux, l re, 2e et 3° classes, à
marche rapide. Réduction : jusqu'à 60 %
suivant la distance. — La Compagnie
P.-L.-M. mettra en marche, à l'occasion
de l'Exposition de Turin, six trains spé-
ciaux pendant le mois d'août :

1° Les 6 et 18 août au départ de Paris ;

2° Les 10 et 23 août au départ de St-
Etienne et de Lyon ;

3° Les 8 et 22 août au départ de Mar-

seille et de Cette.
Le retour des voyageurs aura lieu, à

leur gré, par tous les trains du service
régulier dans un délai de 20 jours.

On pourra se procurer les billets, à
prix réduits, pour ces trains, à partir des
dates suivantes, dans toutes les gares du

réseau :
1° Les 22 juillet et 6 août pour les

trains au départ de Paris ;
2' Les 26 juillet et 11 août pour les

trains au départ de Saint-Etienne et de

Lyon ;
3° Les 27 juillet et 9 août au départ de

Marseille et de Cette.
La délivrance des billets cesse la veille

du jour du départ du train, à midi.
Il sera également délivré des billets

à ptix réduits pour ces trains spéciaux
par toutes les gares du réseau de l'Est,
de l'Etat, du Midi, du Nord et d'Orléans.

Les voyageurs des lignes non desser-
vies par les trains spéciaux pourront les

. rejoindre aux gares d'arrêt en utilisant
les trains du service ordinaire.** *

LES GRANDS CIRCULAIRES DE LA ROUTE DES
ALPES (à prix réduits). — Le parcours de
la Route des Alpes, grand service d'auto-
cars Evian-Nice en cinq étapes, du 1er

juillet au 15 septembre, est compris en
entier dans les grands circulaires :

Evian-Nice : l ,e classe, 200 fr.; 2e classe,
180 fr.

Paris- Evian-Nice : l re classe, 280 fr.;
2° classe, 240 fr.

Validité : 45 jours.
Avec faculté de prolongation de deux

fois 23 jours moyennant un supplément
de 10 % chaque fois.

Ces billets, qui laissent au voyageur
le choix entre plusieurs itinéraires, com-
portent de nombreux coupons de par-
cours complémentaires qui permettent
d'obtenir, sur divers services d'autos, etc.,
des billets à prix réduits d'au moins
10 <;(.. Ils donnent la faculté de visiter en
détail l'ensemble des Alpes françaises.

On peut rejoindre l'itinéraire des
grands circulaires au départ de toutes
les gares du réseau P.-L.-M. au moyen
de billets d'aller et retour ordinaires dont

la durée de validité est la même que celle
(normale ou prolongée) des circulaires

auxquels ils se soudent.
Indépendamment des grands circulai-

res, il existe de multiples combinaisons
de circulaires partiels (auto et chemin
de fer):

Evian-Chamonix, Aix-les-Bains-Chamo-
nix, Grenoble-Galibier.

FÊTE DE L'ASSOMPTION. — A l'occasion de
la Fête de l'Assomption les coupons de
retour des billets d'aller et retour déli-
vrés à partir du 10 août 1911 seront va-
lables jusqu'aux derniers trains de la
journée du 21 août, étant entendu que
les billets qui auront normalement une
validité plus longue conserveront cette
validité.

La même mesure s'étend aux billets
d'aller et retour collectifs délivrés aux
familles d au moins quatre personnes.

Echos des Spectacles

THEATRE CASINO-KURSAAL. — La
saison artistique et théâtrale 1911-1912 a
commencé hier soir, à Lyon et bien en-
tendu, comme d'habitude au Casino-Kur-
saal, donnant prétexte à une brillante
soirée. Programme exceptionnel, avec la
plus extraordinaire des attractions ac-
tuelles : Willy Ferreros,chef d'orchestre,
âgé de sept ans -et demi, que tout Paris
vient d'acclamer. Puis la diseuse étoile
Suzanne Desgrain, le Singe Nathal, l'her-
cule Henos, les cinq Mettros, jonglage
aux ombrelles, le Vais Avallo, troupe
acrobate. Pour la partie lyrique, signa-
lons : M. Moraize, scènes militaires, l'a-
musant Dellala River, la gommeuse Ro-
berston, M. Chambard, comique, le chan-
teur Sévir, etc.

Mardi, début de Novman-Telmod'Hom-
me-Billard. Prochainement, grand cham-

pionnat de luttes de femmes,

OLYMPIA MUSIC-HALL.— Continuant
ses représentations de plus en plus sen-
sationnelles, notre coquet et luxueux
music-hall estival où l'on profite du plein
air et de la fraîcheur du soir, poursuit
brillamment sa saison pendant laquelle
auront défilé les plus grandes célébrités
artistiques dont la réputation est établie
dans le monde entier et les plus extraor-
dinaires attractions ; donc, de mai à sep-
tembre, notre ville n'est nullement dé-
pourvue de distractions, car en ce mo-
ment sont-ce à l'Olympia des soirées de
gala qui se succèdent avec le célèbre
Dalbret, premier chanteur de France qui,
depuis vendredi, obtient un triomphal
succès dans une série de chansons nou-
velles que le grand artiste interprète
avec âme et sentiment et que tous les
dileltanti voudront entendre. Nul mieux
que Dalbret ne possède cet art de bien
lire et de donner de la vie et de la cou-
leur aux œuvres qu'il interprète ; aussi
3st-oe un enthousiasme général pour la
grande étoile française. Si le beau spec-
tacle de l'Olympia comporte Dalbret,
l'autres prodigieux numéros attractifs
émerveillent le public et font passer
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d'exquises soirées, quinze minutes d'é
motion avec le fantastique travail des
Poppescu, champions barristes ; très ar-
tistique Payen, l'auto pierrot gymnaste
présenté par miss Lucie P... ; Amery et
Joanyd sont des fameux sauteurs de ton-
neaux, doués d'une souplesse et d'une
agilité surnaturelle ; très remarqué le
numéro de Farini, adroit manipulateur
En revenant à la partie lyrique, il fauj
constater le légitime succès obtenu par
Jane Valda, cantatrice de talent ; pat-

Max Martel, bon chanteur de genre fan-
taisiste. En somme, avec Dalbret et de
belles attractions, on trouve à l'Olympia
le plus prodigieux spectacle de music-
hall. Dimanche 20, grande matinée avec
Dalbret, ainsi que jeudi 24, à prix ré-
duits.

CINEMA-PATHE-GROLEE (6, rue Gro-
lée). — Spectacle choisi pour les famil-

les, actualités et toutes les nouveautés
Pathé frères. Orchestre symphonique.
En matinée, séances d'une heure, de 2 h.
30 à 8 h. 30. Le soir, grande séance,
8 h. 30 à 11 heures.

CINEMA-MONCEY PATHE FRERE .
98, rue Dunoir. — Représentation to s
les soirs, à 8 heures. Jeudis, dimanche
et fêtes, matinée à 2 h. 30. Tous Ls
mardis, changement de programme.


